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« En tout homme résident deux êtres : l’un éveillé dans les ténèbres, l’autre assoupi dans la lumière. »
KHALIL GIBRAN


PROLOGUE
Armance
Du sang.
Tachant les murs, chacun de mes vêtements déchirés, ma peau couverte d’éraflures et quelques mèches de mes cheveux ternes…
Incrusté sous mes ongles cassés… il y a du sang partout.
Même les rideaux immaculés de la chambre, le seul élément à peu près intact du décor, ont été souillés par ces éclaboussures écarlates.
L’odeur métallique me prend à la gorge et me retourne l’estomac. Mes chaussures imbibées du liquide poisseux me poussent à ne plus esquisser le moindre mouvement.
Tétanisée, je fixe le fond de la pièce plongée dans l’obscurité la plus totale.
Il est là.
Je sens sa présence.
Il me regarde, silencieux et patient, attendant le moment opportun pour agir.
— Tue-moi.
Cette supplique que j’articule à grand-peine me fait autant souffrir qu’une pelletée de verre pilé qu’on m’aurait enfoncée de force dans le gosier. Mon corps entier tremble de froid et d’abattement. Les joues striées de larmes brûlantes, je ne suis même pas en état d’enchaîner correctement deux respirations à la suite.
Lorsque l’horreur rapplique à l’improviste, deux choix s’imposent à nous : se battre à cor et à cri pour la repousser, ou bien la laisser nous engloutir complètement.
En cette sombre soirée, je ne veux plus être maîtresse de mon destin, mais laisser les choses venir telles quelles. Je tire ma révérence, entièrement sous le joug de la vague de désespoir qui se déverse sur moi. Je veux que quelqu’un me mette la tête sous l’eau et la maintienne fermement pour supprimer mes chances de remonter à la surface.
Plus rien ne me comblera, mis à part ce dernier souffle libérateur que je réclame tant.
À quoi bon se battre ?
On m’a tout pris.
Tout est terminé.
— S’il te plaît… Achève-moi, le supplié-je à nouveau dans un souffle douloureux.
Sans dire un mot, mon redoutable adversaire daigne sortir de la pénombre et traverser la chambre ravagée d’un pas étonnamment tranquille. Pour me rejoindre, il enjambe avec dextérité les débris de meubles et marche sur des morceaux de verre qui craquent sous la semelle de ses chaussures.
À mesure qu’il abolit la distance entre nous, les lumières blafardes de la pleine lune éclairent les traits tranchants de son visage imperturbable. Sa haute stature ne m’intimide même plus dès lors qu’il s’immobilise à quelques centimètres de moi. Son long et épais manteau noir m’effleure, tandis que ses yeux vairons me perforent de part en part. À travers eux, je vois le reflet de ma propre mort.
Elle m’appelle, m’attend les bras grands ouverts.
Encore un petit pas au bord du gouffre.
Juste un seul.
Et ce sera la délivrance.
Dans un élan de profonde détresse, je m’autorise à attraper sa main virile aux veines apparentes afin de la placer sur ma gorge. Comme s’il lisait dans mes pensées, il serre ses phalanges gelées autour d’elle. En général, des choses mortelles se produisent à chaque fois que cet homme établit un contact physique avec quelqu’un. Je ne me fais plus aucune illusion, rien de bon n’émane de lui. Galvanisé par ses envies de vengeance, il n’est que destruction et terreur.
Le sang est sa peinture, la chair humaine son étendard. Et je ne suis qu’un pion sans importance sur lequel il répandra toute sa folie meurtrière.
Alors j’accepte de lui donner un coup de main, de réveiller la bête sanguinaire en lui.
Même si le chagrin continue de m’accabler, la peur, elle, vient de me quitter.
— Vas-y, l’encouragé-je.
Étrangle-moi. Qu’on en finisse.
Et je clos les paupières, acceptant cette funeste tragédie.
Sa prise se raffermit et me coupe aussitôt le souffle. Nouveau spasme de douleur dans mon ventre. Un nœud se coince au fond de ma gorge, sous la pression de mes sanglots, impossibles à extérioriser désormais. Je lui facilite la tâche en ne me débattant pas, en ne cherchant pas d’air. L’agonie débute et je le supplie intérieurement pour que ma fin soit rapide.
Puis, sans crier gare, il relâche la pression au bout de quelques secondes et fait glisser ses longs doigts fuselés jusqu’à la naissance de mon cou. Malgré moi, je me remets à inspirer de manière laborieuse.
Lorsque j’ouvre les yeux, mon ennemi me contemple, le regard pétillant de malice. Constamment armé de ce rictus mauvais qu’il a l’habitude d’arborer quand il lui vient l’envie de pactiser une nouvelle fois avec le diable pour commettre l’irréparable.
— Sais-tu pourquoi on me craint tant ?
Sa voix grave est semblable à une sombre berceuse, dont les accords épars suffisent à me perdre plus que je ne le suis déjà. Il se penche à mon oreille et remonte doucement l’arc de mon lobe du bout de ses lèvres carmin. Je frémis sous l’effet de cette caresse minutieuse.
— Parce que j’ai tout perdu. Exactement comme toi. Et quand il n’y a plus d’enjeu dans nos actes on se fiche bien des conséquences à venir. Plus rien ne peut nous arrêter. Aucune faiblesse ne viendra te freiner. Alors je me dois de te le rappeler : tu n’es et tu ne seras jamais plus forte qu’en cet instant de ta courte vie.
Pour appuyer ses propos, sa bouche se pose délicatement sur la balafre encore rouge au niveau de ma joue. Je sens mes jambes flancher sous les tremblements incessants de mon corps affaibli.
— Plus la moindre contrainte pour te forcer à obéir. Fini d’être servile, oublie ta bonne foi et fie-toi à ton instinct. Bienvenue dans mon monde, Armance Faure.
Un goût de bile investit ma bouche. La pièce se met à tourner violemment et la fatigue alourdit mes paupières. J’ai la sensation que ma conscience se détache de mon enveloppe charnelle. Et quand le sol se dérobe sous mes pieds les ténèbres finissent par m’emporter.
Je m’effondre comme une masse dans ses bras qui se referment sur moi.
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Chapitre 1
Le Corbeau
Oswald
Adossé à la carrosserie noire de la Farman A6, je laisse mes paupières s’entrouvrir lentement, le temps que je puisse m’accommoder à la luminosité des environs. Un épais mur de brume se dresse devant moi, flottant dans le lointain tel un ballet spectral. L’odeur de terre humide embaume l’air et le froid vif régnant en maître me fait presque claquer des dents.
J’ai comme premier réflexe de tendre l’oreille. Rien à signaler. Tout est calme. Ce petit moment de flottement que je m’autorise me donne l’impression de naviguer hors du temps.
C’est fascinant de voir à quel point, au gré des éléments, la nature peut se transformer. Et, sans ciel dégagé, elle paraît d’autant plus oppressante et inhospitalière. L’ombre inquiétante des arbres dépourvus de feuillage ressort à peine au milieu du brouillard, qui dissimule l’horizon et brouille nos sens. Ce n’est plus qu’un monde où les regards se perdent et où les hommes errent à l’aveuglette. Une terre régie par la désolation. Un gouffre rempli de noirceur où le vent lugubre sonne comme le glas.
Je referme les yeux et inspire par le nez, emporté par une exaltation singulière.
Ça y est, je me trouve dans mon élément.
Un bruit de battement d’ailes m’extirpe de ma léthargie. Je relève le nez et découvre un oiseau au noble plumage noir, perché sur une branche à quelques mètres du lieu où je me situe. Le « Phénix des hôtes de ces bois » me fait l’honneur de sa présence aujourd’hui. Je bloque ma respiration et m’interdis le moindre geste brusque afin de ne pas l’effrayer. Le corbeau incline son bec vers le ciel camouflé et il croasse.
Une fois.
Deux fois.
Trois fois.
Puis il s’arrête.
Ses cris se muent en des échos sinistres qui percent le silence sépulcral. J’ai à peine le temps de reprendre ma respiration qu’il s’envole et disparaît au fin fond des méandres brumeux.
Mes lèvres s’ourlent en un sourire discret et je me frotte les mains avec satisfaction. Trois croassements signifient un mauvais présage. Une mise en garde, celle qui annonce que le souffle de la mort s’apprête à franchir le seuil de cette bâtisse.
Une agonie prochaine arrive…
J’arrive.
Je décolle paresseusement mon dos du véhicule et jette un regard en biais à l’homme installé derrière le volant. Edgar. Un grand et solide gaillard au crâne rasé, d’une trentaine d’années, dont l’œil bleu, aussi translucide que la glace, pourrait percer n’importe quelle boîte crânienne. Il a perdu l’usage de l’autre dans des circonstances effroyables. C’est un ancien canonnier, qui autrefois tenait un bar clandestin. Fidèle comme une ombre. L’idée de se retourner contre moi ne lui effleurera jamais l’esprit.
Je tapote le toit du véhicule dans l’objectif de retenir son attention.
— Je pense que je vais bien m’amuser.
Le coin de mes lèvres s’étire, je trépigne d’impatience. Mon acolyte redresse la tête, et sous son chapeau noir j’aperçois son unique œil qui scintille comme un saphir.
— Ne traînons pas. Fais ce que tu as à faire, et vite. On se gèle les couilles ici ! me tance-t-il.
Il est l’un des rares individus à faire preuve d’autant de familiarité avec moi, mais je le lui permets. Edgar n’aime pas patienter. Un comble pour un homme qui a croupi, dans des conditions plus que bestiales, au fond des tranchées boueuses et remplies de rats. Là où la vie humaine a été bafouée sans la moindre limite.
Ce qu’il y a de remarquable dans cette histoire, c’est qu’après que nous avons connu l’enfer sur terre plus rien ne nous paraît effrayant, même pas l’odeur pestilentielle de la mort.
Oh non… car maintenant que nous l’avons apprivoisée nous nous amusons avec elle.
Tenir les rênes de cette valse macabre, tel est notre dessein.
Je clappe de la langue et époussette ma veste anthracite. Après une petite révérence ironique face à l’attitude hermétique de mon chauffeur, je tourne les talons et remonte l’allée de terre. Les mains plongées au fond de mes poches, je commence à siffloter joyeusement. L’air humide me fouette le visage et fait virevolter quelques-unes de mes mèches brunes.
Une sombre énergie crépite au fond de moi, je la sens même couler furieusement le long de mes veines. Cette galvanisation de mes sens… je compte bien l’utiliser à bon escient. Au fil de mon avancée, les contours de la bâtisse émergeant des ombres se dessinent de manière plus distincte.
Une vieille ferme.
Et bientôt un champ de cendres.
Je dépasse un puits en pierre et me dirige vers l’étable animée par un cortège de cris et de respirations défaillantes. Mon rictus s’épanouit et je poursuis ma route en sifflant encore plus fort pour les avertir de ma présence.
Il a été prévenu.
Il connaissait les risques qu’il encourait.
Aujourd’hui, il va payer le prix fort.
Je sors un couteau et m’amuse à le faire tournoyer entre mes doigts. Au moment où je foule le sol poussiéreux de cet abri en bois, je laisse la lame érafler un verrou de rouille et de fer, provoquant un grincement perçant. L’agitation s’estompe et les regards convergent dans ma direction.
Le sang, la sueur, la peur imprègnent l’air. Et ce spectacle auquel j’assiste ne fait qu’accentuer mon excitation.
Mes hommes encerclent ma victime déjà au sol : un vieux paysan à l’allure chétive, arborant l’apparence misérable d’un clébard galeux. Dès que nos regards se croisent, il plonge son visage buriné entre ses mains et sanglote. J’examine avec délectation cette petite chose décharnée qui me ferait presque avoir un pincement au cœur.
Pathétique.
Cet homme n’est qu’un traître. Et que méritent les traîtres ?
Une fin spectaculaire.
Place au prélude.
Je passe ma langue sur la rangée de mes dents et serre le poing.
— Fini de pleurer dans les chaumières ? soupiré-je en retirant mes gants.
L’homme respire mal. J’ignore si c’est à cause des coups portés par mes subordonnés ou bien parce que la peur l’étrangle. Peut-être un peu des deux.
Peu importe. Ce qu’il semble oublier, c’est qu’il est en train d’ajouter des pelletées de terre à sa tombe en essayant de m’amadouer avec sa mine de chien battu, les joues maculées de larmes.
Des larmes salées de mensonges.
Notre première – et dernière – rencontre ne se présente pas sous les meilleurs auspices. Et c’est bien regrettable. En général, quand je me déplace en chair et en os lors de ce genre de visite, la seule chose à faire est de prier. Même les divinités auxquelles on ne croit pas.
Ma réputation n’est plus à faire, et le fermier comprend vite qui je suis dès l’instant où il bloque sur mes iris qui ont fait et font encore couler beaucoup d’encre. Mon œil gauche est bleu tandis que des stries marron colorent celui de droite. Cette anomalie fascine autant qu’elle effraye.
— Pas trop tôt ! rouspète quelqu’un.
Un jeune blond à la stature élancée se détache de la mêlée. Ses mèches folles camouflent la moitié de son visage. Lui, c’est Léon, l’un de mes meilleurs poulains. Ne jamais se fier à son visage poupin et juvénile qui lui confère un air de grandeur et de noblesse, parce que je ne connais pas plus sanguinaire que lui. Un véritable charognard en quête de chair fraîche. Son plaisir, il le trouve dans la souffrance qu’il inflige à ses proies. Quelque peu imbu de sa personne, il se prend pour le diable en personne et agit sans la moindre considération morale. Il représente à lui tout seul une arme démentielle qui provoque de sérieux ravages parmi ceux qui rêvent de me mettre un couteau dans le dos.
Aussi excité qu’une puce, Léon sautille presque sur place, l’œil pétillant.
— Il n’est pas très drôle celui-ci, Os’ ! Aucune résistance, il se soumet en un rien de temps ! lâche-t-il d’un ton presque las. Mais maintenant que t’es là les choses vont enfin se corser pour lui ! Prêt, mon vieux ?
En guise de conclusion, il lui assène un violent coup de pied dans les côtes après avoir éclaté de rire. Notre souffre-douleur se tord en deux, jusqu’à se rouler en boule, et continue de pleurnicher.
— Il s’agit d’un énorme malentendu ! S’il vous plaît ! Épargnez-moi !
Je lève les yeux au plafond, un brin agacé par les jérémiades habituelles que l’on ne cesse de déblatérer quand je décide de sortir mes griffes acérées.
J’avale les derniers mètres entre nous et je m’agenouille afin de me placer à sa hauteur. Ma main se referme sur le col de sa chemise souillée par son propre sang pour l’attirer brutalement vers moi. Nos visages sont proches, son souffle erratique s’écrase sur ma peau. Il empeste le fumier et la plus vile déloyauté.
— Un marché est un marché. D’abord, tu n’as pas intercepté mes derniers petits paquets clandestins et je t’en veux beaucoup pour ça, commencé-je d’un ton léger.
À cette pensée, un goût d’amertume se distille sur ma langue. Par sa faute, je ne bénéficierai pas de mes doses de cocaïne ces prochains jours. Ce qui veut dire : pas d’allégresse lors de mes futures virées nocturnes. Rien pour m’emporter dans les voluptés de cette vie mondaine.
Envie de planer, d’oublier, de savourer les théâtres du plaisir, de plonger dans ces « folles » années. Sous ses aspects frivoles et enjôleurs, la drogue a fini par inonder les rues de Paris. Après la guerre, des trafics souterrains se sont développés, un marché s’est mis en place et, grâce à mon réseau, j’ai obtenu la mainmise sur certains commerces florissants au cœur de la capitale.
Dans les bars, les dancings, les bordels… de Montmartre à la Bastille, des Halles à Montparnasse… les paquets de « coco » circulent partout. Après l’opium, c’est devenu la substance du rêve et du sexe. De toutes les frasques nocturnes, en définitive.
— Ensuite…, poursuis-je bien trop calmement, la bombe que tu as construite pour son compte à lui a été posée dans le longeron de ma voiture, sous le pédalier précisément. Je t’avoue que, là, mon quota de patience commence sérieusement à déborder. Allons-y franco, des arguments pour ta défense ?
Comme si ce n’était pas suffisant, ce maraud a jugé malin de servir le clan rival dans mon dos. Grave erreur que de vouloir me duper.
Un élan de panique le gagne immédiatement.
Le Corbeau a des yeux partout. Grâce aux investigations menées par mes hommes, nous avons pu découvrir un atelier de poudre noire dissimulé à l’arrière de sa maison : ingrédient phare qui a servi à la confection de la bombe artisanale. Et lorsque les véhicules de nos ennemis numéro un se sont garés devant sa ferme pour récupérer la marchandise le lien a vite été établi.
— Je ne savais pas que vous étiez la cible, je le jure !
La bêtise qu’il vient de proférer à voix haute empire son cas.
— Après des mois de bons et loyaux services, tu décides de retourner ta veste et de bosser pour ces rats ? Tu me fais vraiment ce coup ? Quel gâchis. Trois de mes hommes ont été tués dans l’explosion. Et ce, sous mes yeux. Dans la voiture que j’étais censé emprunter.
Et par je ne sais quel miracle Edgar m’a sauvé la vie en me retenant par le bras une précieuse minute, pour me bassiner avec le dernier rêve qui l’avait accompagné toute la nuit.
— Alors dis-moi… comment comptes-tu régler tes dettes à présent ?
Mon intonation se fait plus tranchante, ce qui provoque un sursaut chez lui.
— Je… je n’ai pas eu le choix… Ils m’ont menacé… Je ne voulais pas… je le jure…
Je le fais taire d’un mouvement las de la main. Tout ce qu’il déblatère m’importe peu. Aucune excuse ni belle parole ne fera pencher la balance, ma décision a déjà été prise.
Nonchalamment, je tire sur la chaînette en argent de ma montre à gousset et je profite de ce moment de fausse distraction pour l’espionner en train de soulever lentement le bas de son pantalon.
Le prélude est terminé et cette petite comédie doit cesser.
— Peut-être que tu souhaites les régler en me poignardant, n’est-ce pas ? lui susurré-je malicieusement.
Et là, il arrête son mouvement et se fige des pieds à la tête.
Pris la main dans le sac.
La seconde d’après, je le prends au dépourvu en le frappant à la poitrine pour le faire basculer en arrière. Il s’écrase au sol, le souffle coupé. Profitant de mon avantage, je broie son thorax avec ma chaussure, et j’y mets tout mon poids, histoire de bien le maintenir en place. Il gesticule de douleur, les dents si serrées qu’il pourrait se les briser d’un instant à l’autre. Je me penche ensuite vers lui et retire la lame qu’il avait pris soin de glisser dans sa godasse abîmée.
— Non mais je rêve ! Il cachait bien son jeu ! Passe-moi le couteau et laisse-moi saigner ce porc, Os’ ! s’écrie Léon, fou de rage.
D’une simple œillade, je lui intime l’ordre de ne pas s’en mêler. Mon bras droit comble sa frustration en se mettant à faire des allers-retours incessants, tel un fauve emprisonné au fond de sa cage. Je me redresse en examinant l’arme blanche entre mes mains.
— Il t’a demandé de m’achever lors de cette rencontre, comprends-je.
Le masque se fissure, s’effrite. Et ce que ma victime me laisse percevoir derrière est tout bonnement hideux. Une haine viscérale se peint sur son visage fendu d’une horrible grimace. Il crache du sang et me dévisage maintenant, dévoilant ses véritables intentions : me tuer.
— Que ce soit moi ou un autre, on finira par avoir ta peau ! me hurle-t-il. Va au diable ! Toi et toute la vermine qui t’accompagne !
J’incline lentement la tête sur le côté, sans jamais détacher mon regard du sien.
— « On » ? Pourquoi t’inclure encore dans le lot ?
Derrière moi, Léon éclate d’un rire fou. Sans préambule, je claque des doigts et l’un de mes hommes m’apporte une corde, que je m’empresse d’enrouler autour de lui. Ce dernier gigote dans tous les sens lorsqu’il se rend compte que je l’attache au pilier en bois derrière lui. J’use de toute ma force et je parviens à le ficeler comme un bon gigot qui ne demande qu’à rôtir. Je resserre les liens et fais un nœud qui résistera à toute tentative d’évasion. Aucune fuite possible. Il demeure condamné à subir le sort que je lui réserve. Alors que mes assistants disposent plusieurs fagots de bois sec autour de lui, son visage se décompose, ce qui me fait doucement sourire.
— Voilà ce que ça fait de s’aventurer sur une corde raide. Tu ne sais pas si tu vas tomber du bon ou du mauvais côté. À ton avis, où ta chute t’a-t-elle conduit ? Moi je penche plutôt pour…
Des cris de détresse m’interrompent. Une femme assez âgée, affublée d’une longue jupe ample, d’un corsage à col montant avec un tablier par-dessus, se précipite dans notre direction, les cernes baignés par des pleurs incontrôlés. Sûrement la compagne du traître.
— Non ! Non ! Non ! hurle-t-elle.
Je fais signe à mes hommes, et plus particulièrement à Léon, qui a déjà sorti son pistolet de son manteau, de rester à leur place. D’un bond, je me mets debout et intercepte cette vieille folle qui me fait perdre mon temps. J’agrippe son poignet sans la moindre délicatesse et, en deux temps trois mouvements, je lui coince le bras dans un angle douloureux. Son dos se retrouve plaqué contre mon torse. Elle tente de se débattre, mais se fige dès l’instant où elle sent la lame de mon couteau effleurer sa gorge.
— On est venu profiter du spectacle ? Plus on est nombreux, plus la fête est folle après tout.
Elle tremble contre mon buste et s’étouffe dans ses propres sanglots.
Ma patience est écoulée. Sans ménager ma force, je me débarrasse de la paysanne en la poussant. Lorsqu’elle s’écroule au sol, mes hommes se jettent sur elle pour la maintenir en place. J’admire sa combativité, hélas, sa force née du désespoir ne suffira pas. Ça ne suffit jamais malheureusement.
Je m’avance vers son compagnon et m’accroupis devant lui. Mon index se pose sous son menton, je veux qu’il me regarde dans le blanc des yeux. Ses pupilles sont dilatées par la terreur.
— Tu sais… c’est en embrassant la mort que l’on se sent le plus vivant. L’esprit se connecte au corps pour ne former qu’une seule et même entité. Alors déguste bien ces dernières secondes, parce que tu réaliseras enfin la saveur de tout ce que tu as vécu.
Je lui tapote l’épaule et me penche à son oreille dans l’unique intention de lui dévoiler mon dicton fétiche :
— « Celui qui est capable de tromper une fois est traître pour toujours. Et d’un traître le Corbeau ne veut pas. »
Je m’éloigne ensuite et ordonne la libération des chevaux au fond de l’abri. Mes camarades obtempèrent sans rechigner. Ils ouvrent les box et les animaux, apeurés, s’enfuient au grand galop. J’observe durant un bref instant ce vent de liberté qui les emporte.
Avec une lenteur calculée, je sors une cigarette de ma poche, l’allume et la cale au coin de mes lèvres, sous les cris stridents de la paysanne et les yeux exorbités de son mari. J’inspire ma première latte avec une délectation proche de la jouissance avant de faire volte-face vers ma victime. Je tends le bras, concentré sur le bout rougeoyant de la cibiche.
— Tu savais ce que tu risquais en jouant avec le feu.
Qu’il en assume les conséquences.
Je conclus ces paroles en laissant tomber ma cigarette allumée sur la paille sèche à ses pieds.
En un temps record, les flammes éclatent et tout s’embrase.
Une fin spectaculaire.
Le feu commence à lécher les vêtements du supplicié avant de ronger sa peau. Il se débat avec violence. Un acte inutile, puisqu’il est déjà prisonnier de cette fournaise. Ses cheveux hirsutes deviennent une torche, tandis que ses globes oculaires s’enfoncent dans ses orbites. Sa chair se consume, révélant l’ossature de son crâne. La morsure du feu demeure épouvantable, l’agonie est atrocement lente et insurmontable, mais surtout fascinante à regarder.
Un petit rire m’échappe. Les pairs qui m’entourent, eux, restent de glace. Le plus jeune, fraîchement recruté au sein de mes rangs, détourne le regard et, secoué d’un haut-le-cœur, crache ses tripes à cause de l’odeur insoutenable de la graisse brûlée. Je m’approche de lui et saisis son visage en plantant mes ongles dans ses joues pour le forcer à ne pas rater une miette de la scène.
— Ne m’offense pas et apprends. C’est ce qui t’arrivera si tu choisis le mauvais camp. Tu ne dois plus jamais avoir peur.
Mon avertissement le fait déglutir et il m’obéit avec une certaine réticence, qui me déplaît au plus haut point.
La femme, toujours retenue par mes hommes, hurle jusqu’à s’époumoner. Une euphorie diabolique m’anime. Au milieu des flammes incandescentes, les cris redoublent et se révèlent si aigus qu’ils en deviennent inhumains. Une mélodie mortuaire qui finit par être couverte par les craquements du bois sec qui flambe devant nous.
La fumée épaisse commence à nous étouffer. D’un signe de tête, je fais comprendre à tout le monde qu’il est temps de débarrasser le plancher. Une fois la fermière relâchée, elle tombe à genoux. Je lui précise qu’elle peut soit décider de rejoindre son mari dans les flammes, soit s’en tirer vivante en fuyant ses terres.
Elle refuse de bouger, les poings tremblant sur sa jupe sale. Je lui accorde une minute pour se décider. Pendant que le compte à rebours est lancé, elle retrousse faiblement les manches et je remarque sa peau couverte de meurtrissures qui s’étendent de ses poignets jusqu’en haut des bras. Des plaies désordonnées et sauvages, pareilles aux rayures du pelage d’un tigre.
Sa signature à lui.
Et là, je comprends le message qu’elle me transmet : même si elle choisit la fuite, elle sera condamnée. Parce qu’il la retrouvera et l’abattra comme une pauvre bête.
Je détourne le regard lorsqu’elle se met à faire le signe de croix, puis je sors de la poche intérieure de mon manteau une plume noire, que je relâche devant elle. Elle plane paisiblement dans les airs, jusqu’à atterrir sur ses genoux repliés.
— Vous n’êtes qu’un monstre ! sanglote-t-elle en la fixant. Un annonciateur de la mort et amateur de cadavres. J’ai pitié de vous. Que Dieu s’occupe de votre âme, le Corbeau !
— Faudrait-il qu’il m’en reste une. Et cessez de vous effarer du cri de cet oiseau. On dit que les loups ne se mangent pas entre eux, mais saviez-vous que sur le même principe les corbeaux ne se crèvent pas les yeux entre eux ?
Elle ne réplique pas. Elle ne dit même plus rien du tout. Seuls les violents spasmes qui secouent son corps me répondent.
Je l’entends prier, les paupières closes, tête inclinée vers le sol, comme résolue à son propre sort. Son temps est écoulé.
Qu’il en soit ainsi.
Je lui tourne le dos et l’abandonne sur place. Après être sorti de l’étable, je demande à Léon de verrouiller les issues en posant une lourde poutre en bois contre les deux portes, qui se referment en un boum fracassant.
Et puisqu’on fait tout dans les règles de l’art je rappelle à mes acolytes de piller les lieux avant de tout brûler.
Ils s’exécutent sur-le-champ, tandis que je rejoins mon véhicule en reprenant mon sifflotement. À mi-chemin, j’essuie la sueur sur mon front et je jette un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule pour contempler cette toile de fond ensevelie par les flammes.
Un prodigieux tableau. Le mien. Ma création la plus saisissante, éclaboussée de sang, de pleurs, de chair brûlée et de monstruosités.
Mon œuvre à moi, c’est la déchéance.
Mon terrain de jeu, c’est l’enfer.
Pour quiconque croisera ma route, je ne ferai qu’exacerber sa noirceur ainsi que sa douleur. J’en fais le serment.
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Paris, les Années folles.

Un vent d’euphorie souffle sur la capitale, la joie de vivre bruisse dans les rues,

et l'envie de faire lafete exalte une jeunesse pleine d'espoir, avide de liberté et
bien décidée a oublier les horreurs de la guerre. Toutefois, pour Armance Faure,
impossible d'effacer de sa mémoire les désastres'de ce premier conflit mondial
Elley a perdu son pere, fusillé par son régiment, apres avoir été accusé de
désertion sur le front. Un acte de haute trahison qui a profondément terni limage
et la réputation de la famille Faure. En charge de veiller sur sa mére dévastée et
son petit frére, Armance n'a d"autre choix que d'endosser le role de chef de famille.
Pour s'en sortir, a jeune femme de dix-neuf ans erre dans les rues et commet des
vols, allant des modestes vétements jusqu‘aux objets de grande valeur.

Mais, un jour. elle commet l'irréparable en dérobant une bague en or massif...
Alors qu'elle pense avoir tiré le gros lot, elle découvre un symbole gravé sur le bijou :

un corbeau. Lembleme d'Oswald Serendas, le chef d'un groupe de malfaiteurs

qui sément la terreur dans les rues de Paris a la nuit tombée. Avec ce vol. Armance
a saboté une mission cruciale de cette organisation criminelle. Et elle devient sans

le vouloir la cible d'Oswald, un homme a la cruauté sans égale, a la beauté glaciale,

et dont le regard vairon glace les échines d'un simple coup d'@il. Aucun retour en

arriere n'est possible, et (a voila plongée dans un monde impitoyable, sans foi ni loi;

ol le sang coule a flots et oll la vengeance embrase les ames.
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